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Prologue
Château de Sudley
Printemps 1808
La main au-dessus des yeux pour se protéger du soleil, Sarah Sudley observait le cavalier qui, ce matin-là, remontait l’allée du château.
En revenant de sa promenade à cheval, elle avait entendu des sabots crisser sur l’allée de graviers ; et elle s’était dirigée vers le portail pour voir approcher l’inconnu.
Elle n’en devinait que la haute stature, fièrement campée sur un splendide cheval alezan, et les cheveux blonds, qui brillaient comme de l’or dans la lumière du soleil… Encore peu élevé, l’astre l’éclairait par l’arrière, empêchant Sarah de distinguer ses traits — et révélant d’autant plus précisément la largeur de ses épaules.
Comme il arrivait au niveau de la jeune fille, il tira sur les rênes de sa monture et sauta lestement à terre. Sa grande beauté la frappa de stupeur. Il était vêtu d’une jaquette vert anglais et de culottes de peau dévoilant de longues jambes musclées, et son visage finement sculpté était comme un temple en l’honneur de deux grands yeux d’un bleu turquoise étonnant.
Il parut à Sarah avoir déjà vu le bel étranger ; et, en contemplant la finesse des traits, les pommettes hautes, le dessin des lèvres, la rectitude parfaite du nez, elle sut qu’il lui rappelait l’Apollon qu’elle avait admiré en un volume de mythologie grecque qu’elle aimait à consulter, enfant, dans la bibliothèque de son père, à l’insu de ce dernier — car elle croyait commettre un acte coupable en rêvant longuement devant les nus somptueux qui y étaient représentés.
Si Ailis était là, pensa-t-elle en elle-même, elle courrait certainement chercher son chevalet et ses couleurs pour peindre ce cavalier descendu de l’Olympe. Un sourire s’esquissa sur ses lèvres comme elle imaginait sa sœur ordonnant à l’Adonis de prendre telle ou telle pose, avant de la saisir sur sa toile de ses longs doigts agiles…
Elle interrompit sa méditation quand elle prit conscience que le demi-dieu s’approchait d’elle, elle qui était dans sa robe usagée et maculée de boue, mal coiffée, des mèches de cheveux s’échappant du chignon qu’elle avait fait rapidement avant de partir à cheval.
Elle referma la bouche qu’elle gardait ouverte depuis l’apparition de l’étranger, mais elle ne put ni empêcher le sang de remonter dans son visage… ni prendre la fuite, ce qui aurait été parfaitement ridicule.
— Bonjour, mademoiselle, fit le visiteur en s’inclinant.
— Bonjour, monsieur, répondit Sarah qui s’étonna, tant elle était émue, de n’avoir pas perdu l’usage de la parole.
— S’agit-il du château de Sudley ? Je suis venu saluer le baron.
— Je suis sa fille aînée. Vous le trouverez dans la bibliothèque. Notre majordome, M. Pringle, va vous conduire à lui.
Un sourire de l’étranger fit apparaître de légères fossettes.
— Merci, mademoiselle. J’espère avoir le plaisir…
Un bruit de pas lui fit tourner la tête : une jeune fille, suivie d’un valet portant un chevalet et une boîte de couleurs, approchait.
— Sarah ! Te voilà ! Sais-tu si ma commande est enfin arrivée ?
Sarah ne répondit rien, espérant que sa sœur prêterait enfin attention au visiteur.
— Eh bien ! A-t-elle été livrée, oui ou non ?
L’expression ravie de Sarah s’évanouit. Son entretien avec le bel étranger allait se terminer prématurément, hélas, à cause de l’arrivée intempestive de sa sœur !
— Si elle est au relais de poste, repartit-elle enfin, Thomas la rapportera lorsqu’il reviendra du village.
Puis, s’armant de courage, elle se tourna vers l’Apollon qui, contrairement à ce qu’elle avait imaginé, ne considérait pas bouche bée sa sœur dont la beauté était pourtant époustouflante, mais les observait toutes deux avec une discrétion polie.
— La barbe ! fit Ailis, toujours aussi indifférente au cavalier. J’espère seulement avoir assez de bleu azuré pour la matinée.
Rougissant quelque peu de l’incivilité de sa sœur, Sarah indiqua du menton le visiteur.
— Ailis ! fit-elle à mi-voix d’un ton pressant.
Sa jeune sœur lui jeta un regard impatient.
— Occupe-toi de lui, Sarah. Je n’ai pas une seconde à perdre. La lumière change si rapidement ! Venez, Jack. Vite !
Talonnée par son serviteur, Ailis s’éloigna sans même lancer un regard à l’étranger.
— Ma jeune sœur est une artiste, comme vous avez dû le remarquer, monsieur, balbutia Sarah, écarlate. Sa peinture passe avant tout ! Elle étudie en ce moment la lumière matinale et… ce travail n’attend pas.
— Qui sommes-nous, pauvres mortels, aux yeux de qui parle aux muses ? fit le cavalier avec humour, rassurant ainsi Sarah, qui craignait que l’attitude d’Ailis l’eût offusqué. Je ne veux pas vous retarder plus longtemps, mademoiselle. Merci infiniment de votre aide. Je pense que j’aurai le plaisir de vous revoir.
Avant qu’elle ne devinât son intention, il lui prit la main et l’effleura délicatement de ses lèvres. Il s’inclina une nouvelle fois puis, prenant son étalon par la bride, se dirigea vers le château.
Sarah resta un moment immobile, les yeux baissés sur la main qu’il avait baisée. Comme une douce chaleur s’attardait sur ses doigts…
Elle releva les yeux pour s’aviser que le visiteur avait atteint les marches du perron ; un valet d’écurie accourait pour s’occuper de son cheval. Sarah pressa le pas en direction de l’aile du château où se trouvaient les cuisines. Elle ne voulait pas que le cavalier, s’il se retournait, la surprît en train de le fixer béatement.
Lorsqu’elle fut sortie de son champ de vision, elle ralentit le pas et se remémora la merveilleuse scène qu’elle venait de vivre. Le beau visiteur s’était incliné devant elle et lui avait fait le baise-main comme si elle avait été une grande dame — alors qu’elle n’était qu’une brave fille gauche, et qu’elle devait attendre encore un an avant de prendre part à la saison de Londres !
Plus fabuleux encore, il ne s’était pas laissé éblouir par la beauté d’Ailis. Quand celle-ci s’était retirée, il avait repris sa conversation avec Sarah sans se montrer troublé le moins du monde ni laisser à aucun moment son regard dériver vers la jeune fille qui s’éloignait.
Ce qui, dans le cœur exigeant de Sarah, n’avait pas encore succombé devant le sourire charmeur du cavalier ni la beauté stupéfiante de son regard bleu, si bleu ! rendit cette fois les armes.
A Londres, certes, d’où il venait probablement, il devait rencontrer, tous les jours, de jolies femmes, élégantes, vêtues selon le dernier cri de la mode, et il avait appris à ne pas s’émouvoir en leur compagnie, à paraître courtois quel que fût son émoi…
Prenant conscience de la mesquinerie de cette réflexion, Sarah la bannit de son esprit. L’habitude du monde ne diminuait en rien l’excellence de l’éducation de l’étranger. Il était, en vérité, l’image du parfait chevalier — tel qu’il apparaissait dans les récits du Moyen Age.
Mais qui était-il ? Elle ne savait même pas son nom… Mue par l’irrésistible besoin d’en apprendre davantage, elle entra dans la maison, traversa la cuisine, l’office, gagna le hall et passa devant la bibliothèque, d’où s’échappait un murmure de voix. L’étranger devisait avec le baron…
Sarah pouvait encore l’apercevoir quand il ressortirait. Il lui suffisait d’attendre dans le hall. L’hiver prochain, lorsqu’elle ferait son entrée dans la vie sociale londonienne, elle le rencontrerait assurément. Mais, cette fois, elle serait dans une robe très seyante, ses cheveux sertiraient son visage d’une couronne de boucles, sa conversation serait brillante, elle exercerait sur lui la même fascination qu’elle venait d’éprouver en sa présence…
Emue à cette pensée, et alors qu’elle se voyait déjà danser dans les luxueux salons londoniens à la clarté scintillante des lustres de cristal, elle sursauta en entendant la porte de la bibliothèque se refermer.
Elle se blottit dans un recoin du hall et vit passer l’étranger.
Un rayon de soleil formait une sorte d’auréole autour de son visage, incendiant sa chevelure blonde tandis qu’il prenait ses gants et son chapeau des mains du majordome qui s’était avancé vers lui. Laissant échapper un soupir, Sarah observa attentivement ses traits, afin de les graver dans sa mémoire.
Après avoir enfilé ses gants et replacé son chapeau, il prit la cravache que lui présentait Pringle et, comme ce dernier s’inclinait avec respect, il lui adressa un petit salut de la tête, puis franchit la porte d’entrée.
La jeune fille lutta contre l’envie de courir jusqu’au seuil pour le regarder s’éloigner. Demeurant stoïquement à sa place, elle écouta le bruit décroissant de ses pas sur les marches du perron avant de se diriger prestement vers la bibliothèque, de frapper une fois sa porte et, sans plus attendre, d’y pénétrer.
— Papa ! s’écria-t-elle à l’adresse de l’homme maigre et chauve qui se penchait sur son grand bureau, griffonnant quelques mots en marge d’un livre.
Avec un léger pincement des lèvres indiquant que ce dérangement l’horripilait, il leva les yeux sur sa fille.
— Qu’y a-t-il, mon enfant ? Je ne voudrais pas interrompre plus longtemps ma traduction, sinon je vais perdre la cadence…
— Je comprends, papa, mais dites-moi, seulement, qui vient de sortir de votre bureau ?
— Je ne sais pas…, commença le baron comme s’il avait déjà oublié le visiteur. Ah ! Oui… Le grand jeune homme. Il vient d’acheter Thornwhistle, il me faisait une visite de courtoisie. Il voulait aussi s’entretenir au sujet de certains prés en bordure de nos terres… Il faudrait que tu en parles avec Withers avant son retour. Je n’ai pas de temps à consacrer aux questions agricoles, avec cette traduction qui n’avance pas !
Le beau cavalier était un voisin, il était appelé à revenir à Sudley ! Cette pensée mit Sarah en joie.
— Entendu, papa, mais… si je dois rencontrer ce monsieur… il serait bien que vous me disiez son nom.
— Son nom ? Il a dû me le dire. Je ne l’ai pas retenu. Bah ! C’est sans importance aucune. Il s’annoncera de nouveau lorsqu’il reviendra. Sois gentille, s’il te plaît ; rapporte ce plateau dans la cuisine. Il prend trop de place sur mon bureau.
Consternée de constater, encore une fois, que son père ne s’intéressait à rien en dehors de ses travaux littéraires, la jeune fille prit le plateau.
— A plus tard, papa…
Le baron, qui avait repris sa traduction, ne releva même pas les yeux.
Une idée, qui lui rendit sa bonne humeur, traversa soudain l’esprit de la jeune fille. En rentrant dans le hall, elle déposa le plateau sur une console et partit à la recherche du majordome.
Elle le trouva dans la salle à manger, en compagnie d’un domestique qu’il venait de charger de nettoyer l’argenterie.
— Pringle ! Vous souvenez-vous du nom du jeune homme qui vient de rendre visite à mon père ? Je crois qu’il est appelé à être notre nouveau voisin.
— Il s’agit de lord Branson, mademoiselle.
— Connaissez-vous son prénom et son patronyme ?
— Je ne me souviens pas qu’il les ait dits, mais il a laissé sa carte.
— Merci, Pringle, fit Sarah en virevoltant pour retourner d’un pas rapide dans le hall.
Sur un plateau d’argent, placé sur une table de milieu richement sculptée, se découpait une carte de visite d’un blanc éblouissant. La jeune fille la prit et lut ces mots élégamment gravés : « Quentin Burke, lord Branson ».
Un sourire aux lèvres, elle glissa la carte dans son décolleté. Son héros de l’Olympe avait un nom bien anglais, il était bien de cette terre et de ce temps !
Quentin… N’était-ce pas un prénom charmant ?




1.
Château de Sudley
Avril 1814
Se rendre à Londres n’exigeait pas moins d’effort que l’un ou l’autre des travaux d’Hercule, se disait Sarah devant l’expression boudeuse de sa sœur. Elle l’avait informée depuis longtemps de son intention de séjourner dans la capitale pour la saison, mais Ailis ne faisait manifestement, elle, aucun effort pour être prête le jour du départ.
— Te souviens-tu, Ailis, que tu m’as promis la semaine dernière que nous pourrions partir vendredi prochain ? fit Sarah en tentant de dissimuler son exaspération. Nos malles sont faites depuis plusieurs jours et tante Catherine nous attend. Elle a, sans doute, déjà accepté et lancé certaines invitations, qu’il serait grossier de décommander au dernier moment !
— Oh ! Ce qu’on s’embête, dans ces réceptions ! répondit Ailis avec un geste de dédain de sa fine main maculée de peinture. Quelle différence cela fait, que nous partions tel ou tel jour ? Les boutiques seront toujours là, et il restera bien assez de sinistres soirées où nous rendre. Je n’en démords pas : ces soirées, données par de vieilles rombières dont le seul souci est de jauger la qualité des étoffes et des bijoux, et de s’informer du lignage des jeunes gens qui font leur entrée dans le monde, sont d’un ennui mortel. Du reste, je te l’ai dit : je ne partirai pas avant d’avoir achevé mon tableau.
Ravalant sa colère, Sarah respira à fond. Après s’être répété pour la énième fois que l’une d’entre elles, au moins, devait se montrer raisonnable, elle parvint à répondre calmement :
— Nous avons conclu un marché, Ailis. Je te laisserai peindre à Londres autant qu’il te plaira. Tu pourras prendre des leçons, rencontrer d’autres artistes, mais tu devras aussi jouer ton rôle de jeune fille bien née qui prend part à sa première saison et se comporte avec toute la modestie et la pudeur requises. Il ne saurait être question, en tout cas, de mettre notre tante dans l’embarras en l’obligeant à annuler ses rendez-vous pour la simple raison que mademoiselle délivre des jugements sans appel sur des personnes qu’elle n’a pas même rencontrées.
— Je crains que tu ne deviennes, toi aussi, exactement comme je les ai décrites ! rétorqua Ailis. Si je n’étais pas aussi impatiente de profiter de l’enseignement de Maximilian Frank, je n’aurais jamais consenti à t’accompagner. Comme je te le répète depuis une éternité, nous ne ferons que perdre notre temps dans ces réunions mondaines. D’autant plus qu’en ce qui me concerne, j’ai autant envie de me marier que de m’engager dans la marine marchande.
Sarah, très préoccupée par son avenir et celui de sa sœur, ne fut pas longue à réagir :
— Papa ne sera pas toujours là, Ailis. Comment envisages-tu de vivre si tu ne te maries pas ?
— C’est à toi de te marier puisque tu es si amoureuse de Sudley. Tu me laisserais vivre ici et tout continuerait comme avant.
Ce serait sans doute la meilleure solution, songea Sarah. Hélas ! le seul homme qu’elle aurait aimé épouser ne la considérait toujours, après six ans de relations de voisinage, que comme une simple amie.
— Crois-moi, repartit-elle, tu aimerais mieux être maîtresse chez toi.
« Tu pourrais ainsi ordonner tout ce que tu voudrais aux uns et aux autres, petit tyran ! » poursuivit Sarah en son for intérieur.
Elle réprima le sourire qui se formait sur ses lèvres à la pensée des ravages qu’Ailis ferait dans le foyer de son infortuné beau-frère si elle y résidait de façon permanente. Ce serait un enfer. Il importait hautement de lui trouver un mari docile !
— Tu sais que lorsque notre cousin Archibald héritera de Sudley, il viendra y vivre avec sa famille, rappela Sarah à Ailis. Il nous proposera certainement d’y rester, mais je suis sûre, néanmoins, qu’il préférera ne pas avoir deux cousines à charge. Ne crois pas que nous puissions aller vivre chez tante Catherine ; sa maison n’est pas assez grande pour que nous y séjournions longtemps. Sans dot, il nous sera impossible de nous installer dans une demeure convenable. Or, je ne pense pas que tu envisages de louer tes services comme gouvernante ou comme demoiselle de compagnie ? Je suis désolée de devoir te le dire, Ailis, mais si tu veux continuer à vivre en toute indépendance, il te faut trouver un mari. Londres aura au moins le mérite de t’en offrir un choix plus large.
Pour la première fois depuis les nombreuses semaines où elle lui répétait ces mêmes propos, Sarah eut la satisfaction de ne pas voir le regard de sa sœur se vider de toute expression — comme cela se produisait lorsqu’elle refusait d’entendre un conseil. Elle faisait montre, au contraire, d’une attention toute nouvelle.
— Tu as raison, sans doute, répondit-elle d’un air pensif. Il ne me sera certainement pas facile de travailler en paix ici, avec les cinq petits démons d’Archibald constamment dans mes jambes.
Sarah laissa échapper un soupir excédé. Ailis était une incorrigible misanthrope !
— Voici le genre de propos qu’il faudra te garder de tenir en public si tu ne veux pas faire échouer toutes tes chances. La beauté ne suffit pas. Tout gentleman de bonne naissance exigera de toi que tu te montres mesurée en société, que tu ne parles pas à tort et à travers. D’ailleurs, je ne vois pas ce que tu reproches aux enfants d’Archibald. Ils sont absolument adorables.
Ailis haussa les épaules.
— A condition d’aimer les cris, les cavalcades dans les couloirs, les mains poisseuses… La dernière fois que notre cousin est venu avec sa marmaille, l’aîné des enfants me suivait partout comme mon ombre, les autres surgissaient dans mon atelier à tout instant sans crier gare et la plus jeune n’avait rien trouvé de mieux que de me dérober un pinceau chargé de peinture, dont elle barbouillait sa poupée. Elle a eu de la chance que je ne lui donne pas une bonne fessée !
Sans laisser le temps à sa sœur de réagir, Ailis enchaîna, arborant son plus beau sourire :
— Allons, Sarah, avoue-le. Tu étais aussi heureuse que moi lorsque ces sales gosses sont repartis ! Mais je t’accorde une chose : je vais devoir réfléchir à mon avenir. Pas avant, cependant, que je n’aie fini ma toile ! Je retourne à mon chevalet avant que la lumière ne change. J’étais seulement venue te dire que je ne serais pas prête vendredi.
— Me feras-tu la faveur de m’indiquer quel jour tu comptes terminer ta peinture ?
Indifférente au sarcasme qui pointait dans la question de sa sœur, Ailis s’arrêta pour répondre :
— Peut-être au milieu de la semaine prochaine. Je t’en dirai plus dès que j’aurai une idée plus précise de l’avancement de mon travail.
Sarah ferma les yeux et s’exhorta à la patience. Elle allait devoir envoyer au plus vite un message à leur tante pour la prévenir que leur arrivée était — encore ! — retardée. Elle espérait seulement que cette dernière n’aurait pas déjà convié pour le thé les principales organisatrices de soirées. Les mécontenter ne pourrait avoir que de fâcheuses conséquences sur les chances de succès d’Ailis au cours de la prochaine saison.
Comme souvent depuis que sa sœur était devenue une grande jeune fille, Sarah aurait voulu pouvoir consulter leur mère, décédée de longues années auparavant. D’une grande beauté et d’un fort caractère, à l’instar de sa fille cadette, elle aurait su, sans doute, la manœuvrer. Ailis lui ressemblait beaucoup, si la miniature conservée par Sarah ne mentait pas. C’était la seule image de leur mère qu’il lui était donné de contempler, leur père ayant relégué au grenier un grand portrait en pied de sa femme qui trônait autrefois dans son bureau. Il souffrait trop de son absence pour la voir au fil des jours sur cette toile, belle et rayonnante, lui donnant l’illusion qu’elle le regardait…
— Ne prenez pas la peine de m’annoncer, Pringle, fit une voix familière.
En entendant résonner dans le hall ce timbre chaud et vibrant, Sarah eut un élan de joie. Depuis six ans qu’elle le voyait régulièrement, elle s’était avisée que le demi-dieu qui lui était apparu un matin de printemps était un mortel comme les autres. Elle avait même rencontré d’autres hommes aussi beaux que lord Branson parmi les aristocrates qui venaient à Sudley pour y acquérir des chevaux. Mais il tenait toujours captif entre ses mains le cœur de la jeune fille qui s’était mue en une jeune femme — quand bien même elle avait gardé toute l’innocence de ses seize ans.
Les années s’étaient écoulées bien vite, avec leur lot de soucis — lesquels avaient jusqu’ici empêché Sarah et Ailis de faire leurs débuts londoniens. C’était leur père, d’abord, qui avait été souffrant ; puis il y avait eu un terrible incendie dans les écuries ; enfin le régisseur était mort subitement, contraignant Sarah à prendre en main la gestion de toute la propriété.
La jeune fille timide et doutant d’elle-même qui s’était maladroitement entretenue avec lord Branson au sujet de pâturages avait acquis, entre-temps, une assurance et une compétence qui faisaient d’elle, à présent, un régisseur efficace du domaine de Sudley.
Le pas de celui qui, à son insu d’ailleurs, régnait sur son cœur se rapprochait ; Sarah releva les yeux ; spontanément, ses lèvres esquissèrent un sourire. Un souffle de bonheur gonfla sa poitrine quand le magnifique cavalier — cet homme dont la présence lui était devenue aussi essentielle que l’air et que l’eau — pénétra dans le salon.
— Bonjour, Quentin, fit Ailis en donnant le bout de ses doigts à lord Branson. Vous arrivez à point pour parler de Londres avec Sarah. Elle n’a que ça en tête. Vous m’excusez. J’ai une toile à terminer.
— J’ai été ravi de vous voir, fût-ce brièvement, répondit lord Branson comme Ailis retirait sa main et franchissait le seuil de la porte.
Il se tourna vers Sarah et ses yeux turquoise se mirent à briller d’une façon qui donnait encore le vertige à la jeune femme après six années d’amitié.
— Quelle merveilleuse surprise vous nous faites, Quentin, dit-elle. Je ne pensais pas que vous viendriez à Thornwhistle si peu de temps après votre dernier voyage. Depuis quand êtes-vous de retour ?
Elle retint sa respiration quand elle sentit ses lèvres sur sa main… Ce simple contact la troublait étrangement. Elle eût aimé fermer les yeux pour en prolonger l’effet…
— Hier soir, répondit lord Branson en s’asseyant dans le fauteuil à côté de Sarah. Lorsque j’ai eu réglé toutes mes affaires, j’ai eu envie de passer quelques jours dans la maison que j’aime le plus, près de ma voisine préférée, et de voir si elle avait enfin convaincu sa sœur de prendre part à la saison de Londres…
Devinant l’intention de la jeune fille, il arrêta d’un signe de la main son mouvement vers le cordon de la sonnerie.
— Non, je ne prendrai pas de thé. Je ne suis venu que pour échanger quelques mots avec vous.
Sarah ne put retenir un soupir en se rasseyant.
— J’ai bon espoir, cette fois, que nous partions à Londres, répondit-elle. J’ai dû recourir à une forme de chantage pour décider Ailis à quitter Sudley ! Maximilian Frank étant revenu d’Italie pour ouvrir un atelier à Londres, il m’a été facile de lui faire valoir qu’elle pourrait prendre des leçons avec lui. Ailis est folle de sa peinture qui n’est pas… très conventionnelle.
Elle s’interrompit avant de reprendre :
— Je lui ai promis des leçons particulières. Je compte sur vous pour n’en parler à personne !
Devant l’air indigné de lord Branson, Sarah avait en hâte prononcé ces derniers mots.
— Des leçons particulières avec Maximilian Frank ! répéta-t-il, stupéfait. Une jeune fille bien née ne saurait passer ses matinées en compagnie du fils illégitime d’un marchand des Indes orientales ! Croyez-vous pouvoir marier convenablement votre sœur si vous la laissez se compromettre ainsi ?
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Cela fait six ans que Sarah est secrétement amoureuse de Quentin,

lord Branson, un ami de la famille. Aussi, le jour ou son pere lui annonce
que cet homme irrésistible la chaperonnera durant sa premiere saison

a Londres, Sarah est folle de joie. N'est-ce pas [a 'occasion révée de se
rapprocher de 'homme qu'elle aime et, surtout, de lui ouvrir enfin les
yeux sur la femme qu'elle est devenue ? Une femme sire delle et préte
a tout pour le conquérir...

Le stratageme d’une fiancée - Nicola Cornick
Angleterre, 1817.

Certaine d’étre promise au grand amour, lady Jane fait grise mine quand
elle apprend que le duc de Delahaye veut lui faire épouser son frére
cadet, Philip. Jamais, au grand jamais, elle n’unira son destin a celui de
ce dandy arrogant et futile ! Avec l'aide de sa meilleure amie, Sophie,
elle met alors au point un plan ingénieux pour préserver sa libert¢ :

elle va se grimer et s'enlaidir a souhait pour décourager son soupirant...
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